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Les Bourbakis de 1940
L'enlree des Troupes iranco-polonaises

dans Ie Jura bemois

et Ieur internement en Suisse

(Juin 1940)

INTRODUCTION
L'avance foudroyante, en juin 1940, apres la bataille des

Flandres, des troupes allemandes ä travers la France et dans les
regions les plus proches de notre pays, causa dans toute la region
frontiere une veritable panique.

Dans la matinee du 15 juin, le genie frangais, dans des
conditions non encore eclaircies, fit sauter tous les ponts et
ouvrages d'art le long de la frontiere franco-suisse, de Bale ä
Boncourt. Et cette derniere localite se souviendra longtemps encore
de la terrible explosion qui detruisit une partie de la route de
Delle ä son entree sur territoire frangais et endommagea maints
bätiments ä l'extreme frontiere.

Des le lendemain matin, 16 juin, les routes etaient sillonnees
de fugitifs, hommes, femmes et enfants prenant la direction de
notre pays, cortege lamentable de pauvres gens emportant ce qu'ils
avaient de plus precieux.

De la ville de Delle et du territoire de Beifort, par la route
de Damvant et de la region de Pont-de-Roide, ä Fahy et ä La Motte,
au Chauffour et au Pont de Goumois, ce fut partout le triste defile
de ces hommes äges charges de meubles et de linge indispensables,
de femmes poussant voiturettes contenant bebes et colis, d'enfants
emportant leurs poupees ou un maigre jouet... La peur sur le
visage et le froid dans le cceur, ils abandonnaient tout, craignant
l'envahisseur, pour chercher asile dans l'oasis de paix, de devoue-
ment, de charite, qu'est notre pays.

Puis aux civils se joignirent bientöt des militaires, d'abord
par hommes ou groupes isoles, puis en masse, les uns deguenilles,
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sans habits de rechange, les autres ä l'equipement neuf et complet,
les uns n'ayant pas tire un coup de fusil, n'ayant merae pas vu
l'ennemi, les autres apres des journees de bataille, de marches et
de contre-marches.

Et ce fut la ruee! Troupes, chevaux, materiel accueillis par
une population qui sut, une fois de plus, montrer ses sentiments
hospitaliers et compatissants. Präs de 40.000 soldats, Polonais et
Frangais, des milliers de chevaux, de nombreuses pieces d'artille-
rie, une quantite de munitions, des chars, des camions innombra-
bles penetrerent ainsi en Suisse.

Cette page d'histoire, impressionnante, douloureuse, tragique,
se devait d'etre fixee dans nos « Actes ». Aussi avons-nous cru bon
de reunir, en une vue d'ensemble, les principaux faits dont notre
petit pays et ses habitants furent les temoins haletants, mais
secourables.

G.
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En Ajoie

Dans la matinee du 15 juin, ä 9 h. 25, un lieutenant du genie
fait sauter la route frangaise ä une trentaine de metres du bureau
de douanes de Boncourt: 3000 kg. d'explosifs places ä huit metres
de profondeur. Des degäts sont causes dans les environs et, l'apres-
midi, le prefet de Beifort vient, ä la frontiere, presenter ses
excuses ä la Suisse.

Le dimanche 16 juin, vers 6 h. du matin, les premiers refu-
gies civils frangais entrent ä Boncourt. Ce sont des habitants de
Delle et des villages voisins. Le defile continue toute la journee et
toute la nuit. Les premiers douaniers frangais arrivent dans la
soiree. Beaucoup d'automobiles: on organise des pares.

Les premiers soldats frangais arrivent ä la frontiere suisse
(No de censure G. 730)

L'exode avait commence ä 14 h. ä Fahy: 8000 ä 9000 refu-
gies civils le dimanche et la nuit suivante. Les habitants logent
environ 600 femmes et 200 jeunes gens. Au petit jour, l'evacuation
commence, par camions, en direction de Porrentruy. Puis voici, ä
Fahy, 1500 soldats frangais: un detachement du regiment 433, et
de nombreuses troupes disloquees.

Le meme jour, ä partir de 17 h. 15, 800 refugies civils se
presentent au bureau de douane de Damvant. Le lendemain, 17 juin,
il en vient encore 300, tandis que le passage, avec autos et voitures,
continue ä Boncourt: soldats et douaniers. 2000 militaires et 3000
civils dans la nuit du lundi au mardi.

Les 18 et 19 juin, ä Boncourt, civils et soldats frangais conti-
nuent ä penetrer en Suisse. Cinquante camions de D. C. A. venant
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de la ferme de Saint-Andre passent par la foret. Le lendemain,
l'internement se poursuit.

A Damvant, le 18 juin, passage de 100 civils, 1000 employes
de chemins de fer, des postes et telegraphes, ainsi que d'ouvriers
specialises; 900 hommes du genie.

Dans la soiree du meme jour, 3 ä 400 soldats polonais qui
n'ont pas pu trouver de place ä Porrentruy, arrivent ä Fontenais

Refugies civils a Porrentruy, Rue de la Prefecture
(No de censure J 48)

et sont loges daus le village. Et, soudain, descendent de Montancy
plus de 1000 soldats frangais : Fontenais et Villars sont remplis
d'internes pendant deux jours.

Au Bureau de douane de La Combe (commune de Roche d'Or),
400 refugies civils penetrent sur notre territoire, dans la matinee
du 19 juin. Dans le courant de l'apres-midi, 1400 soldats d'un
depot de reserve de Beifort viennent ä leur tour.
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Les civils ne couchent qu'une seule nuit dans les immeubles

de la Vacherie-dessus; ils regagnent leur domicile des le lendemain.
Les soldats frangais sont diriges sur Chevenez et Porrentruy.

Le meme matin, 500 civils se sont presentes au bureau de
douane des Grottes de Reclere. Iis sont suivis de 200 soldats, la
plupart du 116me regiment d'artillerie lourde.

A ce meme bureau : le 20 juin, 200 civils, 500 fusiliers polo-
nais, 20 soldats de l'artillerie anti-chars de l'armee polonaise. Le
21 juin, 50 soldats d'un corps sanitaire frangais; encore 10 garde-
frontiere frangais. La plus grande partie des civils, apres avoir ete
heberges un ou deux jours ä Reclere et ä Grandfontaine, regagnent
la France. Les colonnes militaires partent pour Porrentruy, ä pied
ou en camion.

A Damvant, 1500 soldats frangais, surtout des pontonniers-
franchissent la frontiere, le 19 juin. Le passage des civils conti,
nue. Le 20 juin, ce sont trente-cinq garde-frontiere et douze
gendarmes frangais, ainsi qu'une quarantaine de soldats polonais.
Le 21 juin, encore des troupes frangaises et polonaises. Mais, des
le lendemain, beaucoup de refugies civils retournent dans leur pays.

Durant ces jours, environ 2500 civils et militaires sont
conduits de la Haute-Ajoie ä Porrentruy, au moyen de camions.
Environ 1700 soldats s'y rendent ä pied et 500 civils en velo ou
en auto.

Pendant ce temps, les troupes allemandes sont arrivees ä
Delle le 20 juin. A 18 h., un lieutenant du Reich se presente seul
ä la frontiere suisse, en suivant la ligne du chemin de fer; il est

regu par le lieutenant-colonel Guisan, fils du general, qui commande
des troupes legeres dans la region.

Pendant ces jours d'evacuation, Boncourt a vu passer 8000 ä
10000 personnes, dont 3 ä 4000 soldats.

*
* *

Tout ce monde va se concentrer ä Porrentruy.
Au matin du 17 juin, une formation sanitaire — train com-

prenant des medecins militaires et des infirmiers — est en gare
de la vieille cite. Ces hommes viennent de Bar-le-Duc.

Les colonnes de fugitifs civils s'acheminent lentement ä tra-
vers l'Ajoie; de longues colonnes dont chacune emplit un train.
II est impossible de decrire l'impression de denuement et d'angoisse
que donnent ces malheureux: des vieux charges de sacs, empor-
tant quelques pauvres effets; des hommes qui poussent une char-
rette de literie; des femmes avec des enfants ä la main ou sur les
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bras. Et cette foule, morne, hagarde, desemparee, va devant eile,
sans savoir oü.

Des camions ne vont pas tarder ä empörter les refugies. Le
temps presse: il s'agit de les envoyer au plus tot ä l'interieur; des
soldats franqais, polonais, beiges, sont signales ä la frontiere. lis
deposeront les armes et seront internes en Suisse. Durant trois
jours et trois nuits, ce n'est que le defile bruyant de centaines de
vehicules motorises soit suisses, soit etrangers, sur toutes les
routes du pays.

Soldats polonais ä Porrentruy, Rue Centrale
(No de censure 46)

De Porrentruy, les trains partent vers l'interieur sans
interruption. Avant, il a fallu heberger, ravitailler, reconforter, soigner
tous ces gens. L'armee, le personnel ferroviaire, les complemen-
taires, la D. A. P., les scouts, les samaritaines, les infirmiers, toute
la population est remarquable dans son ardeur ä soulager des
miseres parfois indicibles.

Un comite de secours de guerre est en action. Jour et nuit,
ses membres sont aux endroits oü des difficultes se presentent et
oü le moindre geste materiel immediat peut avoir des resultats
inappreciables. lis partent au-devant de milliers de soldats polonais
qui affluent aux confins du Jura.



— 169 -
Des voitures nous conduisent aux lieux oü ces braves doivent

rendre les armes. Une bataille vient de se terminer sur Je plateau
de Maiclie. Une division polonaise a couvert la retraite. Elle a fait
preuve d'un « cran » admirable. Les Frangais reconnaissent la valeur
de telles troupes, leur bravoure exceptionnelle, le moral superieur
des chefs comme des homines. Les Polonais sont parfaitement
equipes. Les soldats frangais et leurs allies sont rejetes sur Dam-
vant, La Motte, Le Chauffour, Clairbief, Goumois.

Ravitaillement ä Porrentruy. Cour du Seminaire
(No de censure |. 47)

Nous cherchons ä atteindre les arrieres polonais. Nous
passons la frontiere suisse au poste de douane de Montvoie, en
direction de Montancy. La troupe et des garde-frontiere entassent
des armes et des munitions etrangeres. Descente sur Giere. Ce
village est presque desert: un vieillard — le maire —, deux ou
trois cultivateurs, quelques femmes et de petits enfants. Le pont du
Doubs a saute le 19 juin, ä la tombee de la nuit, sur ordre militaire
frangais. Les habitants se lamentent sur la destruction du pont.
Que vont devenir les recoltes, lä-bas, de l'autre cöte de l'eau, pretes
ä etre engrangees? A l'ouest, le pont de Vaufrey a egalement
saute. Les Allemands sont ä St-Hippolyte.
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Nous gagnons La Motte par un chemin de päturage. La, des

Frangais et des Polonais deposent des armes. Des fourgons se
vident de leurs caisses de munitions. II faut faire vite: des camions
partent en avant, du cöte suisse; on les delestera plus tard de
leur materiel.

Les armes etrangeres partent, dans quatre camions, pour
l'interieur. Nous suivons. Nous rencontrons quelques eclopes. Une
religieuse descend d'une de nos voitures et prodigue des panse-
ments. Nous atteignons des detachements de l'arriere-garde de la
division polonaise.

A Saint-Ursanne, il y a encore des troupes etrangeres, mais
le plus grand nombre a passe les Rangiers. Les Polonais ont cou-
che, la veille, dans la pittoresque cite. Tout etait archi-comble:
des soldats dans la nef de l'antique collegiale, dans la crypte, dans
le cloitre ogival, et sous le porche roman.

Nous montons aux Malettes; il y a des caisses de munitions
frangaises deposees tout le long du chemin. Nous croisons encore
quelques detachements polonais qui ont toujours belle allure ;

puis, plus rien jusqu'ä Delemont. Ici, ä l'entree de la ville, un
camp a ete forme: c'est le gros des Polonais qui ont combattu
vers Maiche. lis sont en bordure de la route, taudis que les Fran-
gais se sont installes dans la prairie. Ces" homines, entoures d'une
multitude de camions et de vehicules divers, procedent ä des
travaux de retablissement.

En prenant ensuite la route des Franches-Montagnes, nous
eprouvons la plus grande surprise de la journee. Un regiment
polonais se dirige vers la gare de Delemont, dans un ordre parfait.
Le defile est magnifique. II s'ouvre par une fanfare jouant une
marche militaire frangaise. Ces homines ont une tenue splendide.
On est frappe par la flamme de leur regard, leur visage intelligent,
fier et d'une etonnante distinction. Fait remarquable, et assez rare
dans certaines autres troupes etrangeres: un officier marche ä la
tete de chaque subdivision.

C'est la grande parade de la nation qui ne veut pas mourir.
Nous nous decouvrons.

A Montfaucon s'organise le depart de nombreux internes vers
l'interieur du pays. II reste encore beaucoup de soldats etrangers
aux abords du village; ils se groupent en echelons vers Soubey,
dans la tiedeur du soir. Pres du Bemont, des spahis, avec leurs
petits chevaux fidelement serres contre eux, sous les hauts sapius
des päturages, attendent la nuit.

Alfred Ribeaud,
president du Tribunal, Porrentruy.
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Dans Ie secteur de La Motte

Pour ma part, adjudant d'un Bat. dont 1'Etat-Major etait can-
tonne ä St-Ursanne, je fus temoin de la tragedie de ces Bourbakis
1940 qui traverserent la frontiere de La Motte, englobee dans
notre secteur.

Refugies civils.
Des le samedi 15.6.40, on avait l'impression que des evene-

nements extraordinaires allaient se produire ä la frontiere suisse
de La Motte. Des civils frangais ou suisses, domicilies en France,
se presentaient ä la frontiere et declaraient que des combats se
deroulaient dans la region du plateau de Maiche et que des troupes
allemandes avaient penetre dans St-Hippolyte. Ces civils s'enque-
raient des conditions de passage de la frontiere suisse.

Le dimanche 16.6.40 vers 14 h., quelques civils frangais
demandaient ä passer la frontiere de la Motte. Parmi eux se
trouvait le maire de Bremoncourt, porteur d'un ordre lui enjoignant
d'evacuer tous les jeunes gens de moins de 18 ans.

Selon l'ordre pour l'evacuation des refugies de la zone
frontiere, les premiers evacues furent diriges sur St-Ursanne le soir
meme du 16: il s'agissait d'un groupe de femmes, d'enfants, de
jeunes gens et de vieillards.

Des le lundi matin, et le lendemain mardi, les refugies se

multiplierent et furent charges sur camions ä La Motte. Heberges
ä St-Ürsanne, ils etaient diriges ensuite sur Porrentruy. On en
denombra quelque 300.

Des le 23.6.40, un certain nombre d'entre eux, tranquillises,
rentrerent en France, sans inconvenient, sans incident.

Plusieurs hommes de 17 ä 59 ans qui voulaient franchir la
froutiere, soit avec leur famille, soit isolement, durent etre refou-
les vu les ordres formels ä cet egard, ce qui provoqua quelques
scenes desolantes...

Internes militaires.
Le samedi 15.6.40, un officier polonais vint s'entretenir avec

le Cdt du Bat. ä la frontiere de La Motte, sur les possibilites de

passage de la frontiere suisse pour les troupes.
Le 19.6.40, la colonne de munitions de la Div. polonaise 2

demandait son entree en Suisse. Vers 15 h., les premiers camions
passaient la frontiere. Leurs occupants furent desarmes et les
camions inspectes ä fond. La soixantaine de vehicules composant
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cette colonne fat dirigee sur St-Ursanne et parquee sur le chemin
forestier « Les Grippons ». Les hommes furent beberges ä St-Ursanne
qu'ils quitterent le lendemain sur ordre special.

Cette premiere colonne avait ä peine franchi la frontiere que
vers 18 h. 30, deux regiments de la meme division polonaise, dans
lesquels se trouvaient des elements divers de troupes frangaises
(art. lourde, D. C. A., troupes du genie, colonne sanitaire, spahis,
gendarmes, employes de C. F., etc.) franchissaient la frontiere ä

leur tour. Et le defile lamentable ne cesse plus.
Un seul incident : Un soldat polonais dont 1'attitude est

menagante essuya le feu de nos sentinelles ä la frontiere de La
Motte. Grievement atteint, il deceda des suites de ses blessures.

St-Ursanne, passage des spahis
(No de censure I 45)

Operations de desarmement.
Les premieres troupes furent desarmees ä la frontiere meme,

mais la colonne augmentant, le cdt de Bat. ordonna aux troupes
hippomobiles et aux troupes ä pied d'avancer sous conduite et
elles furent desarmees au fur et ä mesure de leur avance jusqu'au
pont d'Ocourt.

Un affolement touchant ä la panique s'etait empare de tous
ces soldats; ils affirmaient que l'ennemi les talonnait ä 2,5 km. De
fait, on entendait de sourdes detonations (pont de Giere qui sautait)
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quelques fusillades, ainsi que l'eclatement de grenades. Contröler
ces bruits etait chose impossible. Une chose certaine cependant:
un embouteillage indescriptible sur la route Maiche-St-Hippolyter
ä tel point que des pieces d'artillerie et des camions furent preci-
pites dans le ravin.

A peine les unites venaient-elles de prendre position que
l'ennemi les harcelait sur leurs arrieres. Maintes fois les positions
ä occuper l'etaient dejä... par l'ennemi. D'autres fois, certaines
positions etaient ä peine organisees que l'ordre venait, sans
raison plausible, semblait-il, de les abandonner.

La population civile, par une crainte irraisonnee s'enfuyait,
et son exode injustifie contribua largement au desordre de la
retraite de certaines unites.

Dans tous les cas, les armees frangaises et polonaises en
retraite se heurtaient partout ä des troupes allemandes. Elles
etaient desorganisees, privees de toute liaison et meme de ravitaille-
ment, abandonnees en quelque sorte. Elles n'avaient qu'une issue:
se retirer vers la frontiere suisse et la franchir.

Les armes deposees consistaient en fusils et bai'onnettes, pis-
tolets, F. M., mitr., lance-mines, can. inf. et pieces d'artillerie. On
denombra, notamment, plus de 2800 fusils. Quant au materiel, il
fut abandonne tout le long de la route et consistait en casques,
cartouchieres, masques ä gaz, musettes, buffleteries de tout genre.
Les caisses de munition et les obus alourdissant plus specialement
les troupes tractees, de meme que d'autre materiel, furent aban-
donnes le long de la route St-Ursanne-Les Malettes surtout aux
endroits les plus en pente.

Tout ce materiel fut recueilli soigneusement et charge sur
wagons ä la gare de St-Ursanne pendant les journees des 21 et
22.6.40. Seize wagons d'un poids total de 169.810 tonnes furent
expedies ainsi ä la gare de Delemont.

La charite en action.

Nos troupes distribuerent 3000 rations de pain ä 500 gr.,
200 kg. de fromage, 200 litres de chocolat, 200 litres de soupe,
plus de 3000 litres de the. II fut en outre distribue gratuitement
par les soins de la population de St-Ursanne une quantite de vivres,
de boisson et de tabac. Les hameaux et fermes sur le passage des

troupes se montrerent tous plus accueillants et plus genereux les
uns que les autres.

Ajoutons que le pain faisait completement defaut dans le
village de Bremoncourt. Notre Bat. en fit porter gratuitement
plusieurs dizaines de kilos.
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Dans la nuit du 19 au 20, 1300 internes furent loges ä

St-Ursanne meme, dans tous Ies locaux disponibles, couverts et

pourvus de paille (Auberges, ecoles, hospice, collegiale).
Les civils mirent leurs propres chambres ä disposition.

Certains detachements fatigues furent loges et heberges ä La Motte, ä

Ocourt et dans les fermes ä proximite.
En general, l'etat sanitaire des troupes entrees ä La Motte

etait bon. Les ambulances etrangeres transportaient des blesses et
des malades en petit nombre. Quelques pansements furent faits par
les soins du med. de Bat.

Les troupes automobiles furent acheminees sur Delemont par
Develier. Les troupes hippomobiles et ä pied le furent sur Boecourt.
Ces evacuations se firent en bon ordre. Cependant, que de diffi-

cultes dans la montee
St-Ursanne - Les Ma-
lettes Le gros du
defile dura du 19 au
20.6.40 j u s q u' ä 5
heures.

Les 20 et 21,
des detachements
isoles passaient encore

la frontiere.

Et le 24.6.40 ä
11 h. 30, les Alle-
mands s'installaient ä
Bremoncourt. Un Of.
(Pit) se presenta ä la
frontiere suisse de La
Motte; il declara qu'il
venait occuper

Bremoncourt avec un aetachement motorise de 40 hommes et que
PAllemagne respecterait la neutralite de la Suisse.

Le deuxieme acte de la tragedie — le premier fut la defaite —
venait de s'achever!

Quelles impressions, quelle vision il me restera de ces
bataillons de fantassins, ces groupes d'arfillerie, ces colonnes sani-
taires, ces escadrons de spahis — sans compter ces files de
camions — franchissant nos marclies, deposant leurs armes, les uns
avec quelle resistance obstinee, langant leurs effets ä gauche et ä
droite de la route et s'abattant, abrutis de fatigue et d'angoisse,
dans les cantonnements de fortune prepares par une population
.sur pied sans repit pendant plus de 24 heures.

A St-Ursanne, un groupe de spahis
(No de censure ]. 44)
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Toutes les fabriques de la cite du Doubs avaient ferme leurs
portes. Les etablissements publics etaient tous occupes. L'on fit
meme coucher sous les arcades de l'antique et celebre cloitre gothique
de la collegiale et dans la collegiale meme, plus de 2000 hommes.

Je vois encore ces spahis en ample uniforme, montes sur leurs
fougueux pur-sang arabes, faisant jaillir sous les sabots de leurs
chevaux impatients, des etincelles des paves glissants de la vieille
cite, saisissant au passage un verre de the, un morceau de pain et
un paquet de cigarettes, et malgre les vire-voltes de leurs montures
auxquelles ils etaient visses litteralement, vidant 1'un, mangeant
l'autre et allumant enfin les troisiemes.

Je vois encore ces petits Annamites ä la mine tiree remercier
gentiment en s'inclinant gravement.

Je vois ces Polonais, surtout, dans l'antique sanctuaire devenu
le plus secourable des logis, la Maison du Bon Dieu litteralement,
faire leur priere en commun, agenouilles devant l'autel, avant de
s'endormir enfin tranquilles, sous le regard compatissant du crucifix.

Impressions inoubliables qui remettaient en memoire cette
armee des Bourbakis accules ä nos frontieres et qui, les 1er et 2
fevrier 1871, penetrerent sur territoire suisse pour echapper ä
l'etreinte... en memoire aussi l'odyssee des Polonais dans le Jura
bernois, des annees 1833 et suivantes.

L'histoire n'est qu'un perpetuel recommencement, recommencement

de faits tragiques et d'horreur, certes, mais aussi
recommencement d'actes d'amour et de fraternite.

Le Jura et la Suisse se montrerent grands. Privilegies comme
ils l'etaient — et comme ils le sont encore — ils se devaient ä

eux-memes de l'etre, car il y a des bienfaits qu'on ne saurait payer
assez eher par la charite, cette forme insurpassable d'actions de

grace ä la Providence.

Jean Gressot,
avocat et cons nat., Porreniruy.
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Au Poste du Cliaullour
29 aoüt 1939! La mobilisation generale! Le Chauffour sera

depuis cette date, occupe constamment. II s'anime. Les sentinelles
suisses se profilent sur l'horizon frangais, les patrouilles kaki sil-
lonnent la frontiere. Echange de bonne camaraderie. Des detache-
ments de pionniers poussent ä la construction d'une large et belle
route qui monte du vallon de la Creuze et qui viendra mourir au
poste de douane suisse, au printemps 1940. Voie qui devait changer
tragiquement de destin vers les dernieres heures de la guerre!

Mercredi 19 juin 1940. Des ce jour et jusqu'au samedi
22 juin, pour ceux qui vecurent ces heures ä la frontiere,. ce fut le
cauchemar oü la raison comme le temps s'arrete, comme d'ailleurs
les besoins primordiaux meme de l'animal humain: Manger, boire
et dormir. Des divisions, des images, du bruit! L'armee frangaise,
comme son ainee de soixante et onze, vaincue, meurtrie, est comme
poussee irresistiblement par une force venant de l'Est. Elle se
presentait ä ce hävre modeste et jusqu'alors sans histoire, de
Chauffour.

La terrasse du Chauffour avec la ferme de Creuze, est envahie
de milliers de soldats en uniforme kaki, de voitures hippomobiles,
de camions, de chevaux de toutes races, de civils portant des ballots
et poussant des charrettes. A cette colonne desordonnee, mais len-
tement mouvante sur la route, s'ajoutent a chaque instant des
detachements isoles, des caravanes d'etres ou de machines qui,
toutes convergent vers un meme but: une barriere fragile de bois
de trois metres: la porte de la Suisse. Et il en vient toujours, de

par les päturages, parmi les hautes gentianes, le long des haies
fleurant bon l'aubepine, sur la route neuve, derriere la ferme. Le
flot monte et deferle dans un vacarme assourdissant, exhalant une
odeur de benzine, de sueur humaine, de cuir. Du cöte suisse, nos
soldats, calmes, ebahis, consternes, soucieux mais vigilants, et deux
douaniers agites, contiennent sans heurts, mais avec autorite, ce
flot envahisseur. Derriere ce rideau faible, le peuple jurassien en
armes, la pioche ä la main, barrant toutes les voies d'acces au
plateau, attend.

Le contröle s'effectue aussi bien que possible dans ce tohu-
bohu toujours grossissant. On prend le nom des refugies. Leurs
armes sont entassees pele-mele, apres avoir ete dechargees par nos
hommes. Les bai'onnettes forment des steres; les cartouches ruis-
sellent sur le sol. Le soleil d'abord, puis les eclairs de l'orage,
jettent sur ce cimetiere d'armes, d'uniformes, de vehicules, des
lueurs fulgurantes. Le convoi desarme s'en va ensuite sur la route
de Suisse, vers Soubey, oü la visite medicale a lieu.
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Des ambulances automobiles traversent Ja frontiere: une

trentaine que la Croix-rouge distingue. Plusieurs d'entre elles portent

sur leurs Bancs — et cela je Tai vu — des traces de balles.
Elles filent toutes seules, sans escorte, rapidement, vers Bienne,
emportant quelques blesses ou malades, leur misere. Je me suis
approche d'un officier gisant au fond de l'une d'elles, gemissant
de douleur et pleurant. Un capitaine avec une cuisse brisee par
une balle. Je n'ai pas eu le courage de le desarmer.

Des cars' modernes, des cars bleus d'Alsace qui conduisaient
autrefois dans les Vosges tant de touristes gais. Ces cars sont rem-
plis de soldats. On les desarme au fur et ä mesure et ils s'en vont
grossir la colonne dejä sur Suisse. Des colonnes de camions
militaires ensuite, puissants, neufs, bien baches, sombres dans leur
camouflage, et tous remplis de soldats et de materiel heteroclite.
Les autos militaires, Renault, Peugeot, transportaient les officiers
entasses parmi leurs cantines. Des motos de toutes marques peta-
radaient devant le controle et filaient devant les convois lourds,
dans l'herbe. Des fourgons lourds et baches comme des roulottes
etaient tires par de gros chevaux jDercherons ou normands; ils
tanguaient sur le chemin cahoteux. Tous ces vehicules grouillaient
de soldats fugitifs, vautres sur des sacs, des caisses, des provisions
de toute nature. J'ai vu des quartiers de boeuf decoupes jetes ä
meme le pont des camions, avec, par-dessus, des soldats assis, des
armes grasses, des vetements sales. J'ai vu des caisses de grosses
plaques de chocolat, des sacs de denrees, des chapelets de boules
de pain, des estagnons, en tout des vivres pour de longs jours.

Toute cette procession de vehicules etait reliee par des
pietons sautillants, des cyclistes poussant leur becane. Aux coups
de klaxons se melaient les cris des voituriers et le ronflement des
moteurs. Le cerveau, devant ce spectacle, ce film sonore et colorie,
ne reagissait plus, enregistrait ces sons et ces images et ne per-
mettait plus le moindre raisonnement. Quelques jours plus tard
seulement, et apres le repos, les spectateurs de ces scenes realise-
rent le tragique, l'originalite, la grandeur des heures qu'ils avaient
vecues. Chacun comprit plus tard que ce camp pacifique en somme
aurait pu devenir un carnage, si les Allemands etaient survenus
entre temps et n'avaient pas permis cette evacuation. On songea
aussi ä une apparition possible d'avions au-dessus de ce rassem-
blement et Ton se prit presque ä esperer la bagarre par goüt du
risque et de la curiosite! Les soldats, dans leur desarroi, nous
annongaient leurs ennemis directement sur leurs arrieres et, con-
naissant la rapidite de leur deplacement, leurs manoeuvres, nous
forcions Failure du passage sur Suisse et l'acheminement vers le
sud, loin de la zone frontiere. Ce souci de ne pas creer un embou-
teillage ä la frontiere excusera peut-etre le controle trop rapide et

12
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le desarmement incomplet des troupes alliees. Nous comprenions
aussi que cette armee eu deroute n'etait plus capable de resistance;
eile entrait chez nous vaincue, decouragee, morte...

Le defile des fantassins commenga. Les soldats se presente-
rent avec leur barda complet; l'uniforme kaki tres seyant et en
bon etat, le pantalon golfe pratique, le large ceinturon, les courtes
bandes molletieres, un casque gris-bleu pas tres rassurant en appa-
rence, ou la cocarde avait ete enlevee, la musette, la bonne musette
et le masque ä gaz en bandouliere, croises sur la poitrine. Au dos,
le sac, tres pratique, sous le couvercle duquel etait roulee la
capote. Voilä l'liomme. II ne paraissait pas fatigue. II n'etait ni
triste, ni gai, ni soucieux. II etait indifferent, un peu gene peut-etre.
II acceptait son sort, accomplissait les ordres que nous lui donnions
avec docilite, et s'en allait vers son destin nouveau, comme un
mouton.

lis fumaient, mangeaient, se couchaient au bord de la route.
J'en ai vu porter au bout d'un baton un enorme jambon fraiche-
ment decoupe et sanguinolant encore. Des bouteilles tendaient le
cou bors des musettes, des boites de conserve vides en quantite
jonchaient le bord de la route.

Bon nombre de ces fugitifs portaient au poing une canne de
poirier sculptee artistiquement; les uns avaient la barbe — la barbe
de 1940 — en collier. Ressortissants des regions de l'Est, la plupart
de ces soldats etaient occupes, avant la guerre, dans les usines de
la region limitrophe. lis avaient eu quelques contacts avec l'ennemi
sur le plateau de Maiche. Des conversations echangees avec eux,
on recueillait des renseignements imprecis sur le caractere de la
bataille. lis ne comprenaient pas ce qui s'etait passe. lis pretendaient
surtout avoir ete trahis, trahis par la 5me colonne, trahis par leurs
chefs qui les avaient abaudonnes, qui ne les avaient pas commandes.

Les differentes unites qui passerent au Chauffour furent des
regiments motorises d'abord, un regiment de spahis, le 7me, un
groupe d'artillerie lourde, les 116me et 147me regiments, une fraction

de la division polonaise.
Les troupes motorisees etaient chargees sur des camions ou

dans des autocars. Leurs officiers les precedaient dans des voitures
petites, mais de bonne facture. Ces troupes emportaient avec elles
le maximum de leurs impediments et de leur munition.

Les chauffeurs de cette colonne se revelerent des as du volant.
Tres disciplines sur la route, il n'y eut ni embouteillage serieux, ni
panne, ni accident. Les reservoirs de leurs machines etaient remplis
ä pleins bords. lis avaient de grosses reserves de pneus neufs.

Les Polonais qui passerent firent, par leur attitude, leur
allant, leur discipline, la plus profonde impression. lis continuaient
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d'etre des soldats, eommandes partout par leurs officiers, jusqu'au
bout. Je vis des detachements s'aligner avant d'entrer chez nous,
preparer les armes ä rendre et se presenter avec des listes bien
etablies pour le contröle. Leur commandant laissa passer devant
lui toute sa colonne, guidant les uns, donnant des renseignements
aux autres, activant le passage. Un detachement commande par un
grand capitaine de fiere allure, avant d'entrer en Suisse, se plaga
sur deux rangs, face ä la France, au garde ä vous, poussa un cri
et quitta ce pays qu'ils avaient servi pour devenir, en definitive,
des heimatlos. Sombre destin Reconnaissables au lisere blanc
entourant leurs parements, ils marchaient, independants des autres
detachements. Iis voulaient rester eux-memes, comme s'ils eussent
craint qu'on ne les prit pour une autre race. Iis n'avaient pas l'air
vaincu et dans leurs yeux luisait la Flamme rageuse de
1'impuissance.

Un groupe d'artillerie se presenta avec ses attelages, mais
sans ses pieces d'artillerie qu'il avait abandonnees ä 15 km. de la
frontiere, ces lourds canons — des 155 — necessitant un attelage
de 10 chevaux. Iis ne sont d'ailleurs tractes facilement que sur de
grandes arteres. Si cette colonne avait abandonne ses pieces, elle
n'en garda pas moins ses caissons qu'elle parqua chez nous avec
tous ses obus. Ces fourgons et ces caissons etaient tires par de

gros chevaux lourds, laids, aux grosses jambes et aux larges sabots.

Nous vimes enfin Jes spahis, les spahis de la legende. Jus-
qu'alors les soldats francais, polonais, beiges, qui passaient,
ressemblaient ä tous les soldats du monde. Ce n'etait qu'une question

de couleur, d'equipement. Mais ces spahis revelerent brus-
quement le vrai sens de cette armee en marcbe: la France glorieuse
et cocardiere, la France des defiles du 14 juillet, passait, meurtrie,
vaincue, douloureuse. Ces homines au teintde chocolat, sees comme
des sarments, aux yeux de charbon, ä la barbe farouche, ces
hommes qui avaient vecu au desert saharien, ces cavaliers acrobates
des fantasias marocaines, des chevauchees ardentes dans le sable
en feu, ces cavaliers du bled, sur leurs coursiers blancs, quittaient
la France et demandaient l'hospitalite. Ah! qu'ils etaient beaux!
Et quelle tenue! Le soldat race, professionnel, chez qui rien
n'existe d'autre que le metier, la discipline, le devoir, la servitude
militaire et aussi sa grandeur, l'abnegation! Et leurs chefs Avec
eux constamment, le commandant, continuant le service, comme
sur la place d'exercice. Apres qu'ils eurent passe la frontiere et
qu'on les eut parques ä Montfaucon, la vie de camp volant
recommenga pour eux, ordonnee, meticuleuse, reglementaire. On
les vit faire leurs retablissements soigneusement, astiquer les gour-
mettes et les etriers, panser leurs etalons, taper les selles creuses,
brosser leurs amples manteaux rouges. Iis partirent le lendemain,



— 180 —

comme pour un defile, fiers, propres, muets, au trot rapide de
leurs chevaux blancs, hennissant.

Ces chevaux etaient tous des etalons, aux jarrets d'acier, aux
longues queues, aux sabots petits, arrondis. Dans notre enfance, on
nous avait parle des chevaux arabes. Nous en avions vus, abätardis,
pansus, civilises, aux cirques. Aujourd'hui, enfin, nous vimes les
vrais chevaux arabes, les pur-sang du desert. Et quand ils longeaient
les päturages d'Epiquerez, ou passaient nos juments aux larges
croupes, ces etalons fremirent, se cabrerent, hennirent frenetique-
ment et il courut alors dans les escadrons un frisson hysterique.
Nos juments accoururent aux barrieres et humerent l'odeur des
males inconnus qui passaient...

Du betail bovin etait pousse sur territoire suisse et s'en allait
grossir nos troupeaux sur nos päturages. Des chevaux en liberte,
les uns encore harnaches, suivaient piteusement les colounes hip-
pomobiles. Quelques-uns furent abandonnes au bord de la route,
blesses ä mort par des balles. Je dus en achever un au-dessus de
Soubey, d'un coup de pistolet, un cheval arabe.

Le spectacle du Chauffour en ces journees historiques restera
inoubliable ä ceux qui en furent les temoins directs, aux soldats
suisses, jurassiens, qui, pendant des jours et des nuits assurerent
la surveillance de la frontiere et le service d'ordre, aux officiers
responsables de cette evacuation. Tous les fugitifs s'accorderent ä
vanter notre discipline, notre organisation, notre souci d'etre fer-
mes, mais humains, bons, mais sans manifestation exaltee de
Sympathie ou de mepris. En ces heures difficiles, nos troupes ont
prouve que dix mois de service ne les avaient ni diminues physi-
quement ni obnubiles moralement.

II ne nous appartient pas de juger; nous avons constate, mais
ce spectacle doit nous permettre de degager une legon : La defense
de notre pays doit etre totale et absolue pour tous et que chacun
le comprenne.

Cap. Jean Nussbaumer,
instituteur, Rebevelier.
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A Soubey - Le Cbauflour

(Notes d'un medecin militaire suisse.)

Le 16 juin 1940, ä 21 heures, je suis rappele d'urgence d'un
conge de 8 jours qui n'a dure que 48 heures, c'est toujours ma
veine! Depuis cette mobilisation de couverture frontiere, voila le
second conge qui n'aura existe qu'en raccourci.

A 22 heures, je suis ä Lajoux. Mon commandant de bataillon
m'annonce que j'ai ordre de former un poste sanitaire ä Soubey
pour le controle des refugies qui sont attendus ensuite de l'avance
allemande sur le plateau de Maiche. Je dois prendre deux sanitai-
res et du materiel. Deux samaritaines de Lajoux, du detachement
frontiere, sont en outre mises de piquet.

Au sortir du bureau de bataillon, une bouffee de vent m'ap-
porte un roulement sourd, continu. Le canon! Ce n'est pas ä s'y
tromper. Le grondement se repete. La guerre, la vraie guerre, se
rapproche. Lä-bas, derriere les rochers de St-Brais, que se passe-t-il?

Deux sanitaires et moi partons avec la petite « Opel * du
bataillon, par St-Brais-Montfaucon. Le ciel se charge. La descente
sur Soubey: un gouffre d'inconnu, de curieuse anxiete.

Arrives au pont de Soubey, le sergent C. m'annonce son
poste. Beau type de soldat de frontiere, calme, visage tanne,
physique et moral solides. II m'apprend que sur ordre du commandant
de compagnie, il a dejä fait amenager deux Salles du college, qu'il
a de la paille en suffisance. Douze lits sont en outre disponibles
au village pour malades et vieillards. La cuisine du poste prepare
dejä le the.

Nous passons le Doubs, ce Doubs de mon enfance. Bien haut,
au-dessus des cretes, dans un ciel de plomb, le canon ä nouveau
gronde. Est-ce Vald'ahon? Nous commissions le canon de Vald'ahon
certains jours d'automne, quand mon pere nous prenait avec lui en
tournee de champignons vers le ßarboux et le Russey. Est-ce
Belfort, la ligne Maginot? II serait difficile de preciser.

Nous nous installons rapidement ä l'Hötel du Cerf. J'envoie
mes deux hommes, avec le materiel, au college. Prise de contact
avec le Ier lieutenant B., officier du secteur. II m'annonce l'arrivee
imminente de 30 refugies civils, annonces par le poste frontiere
du Chauffeur.

A minuit vingt, en bas de la route d'Essertfallon, la~petarade
d'un gros camion. II s'arrete ä la hauteur du Cerf. Ce sont les
premiers refugies. Pas de bruits, d'exclamations, la tristesse sur
tous les visages. Des femmes, des enfants, meme des tout petits, et
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un couple de vieillards. Iis viennent de Burnevillers, des fermes
de la region frontiere.

Nos soldats aident au dechargement des bagages. Pauvres
bagages! La colonne se forme sous la conduite du sergent C., qui
porte une lanterne-tempete. Au ciel, la nuee s'est disloquee, un
grand quartier de lune est pose sur les sapins de la crete. La
colonne monte vers le college. Le pas est lent, le chemin mauvais,
rocailleux. Je vois dans un rayon, au-dessus de moi, un de nos
braves complementaires armes, portant avec prudence un bebe sur
son bras. Je songe ä la guerre, je songe ä notre Suisse.

Salle d'ecole vieillotte. Les bancs sont entasses dans un angle.
Sur le plancher de sapin, de la paille et nos couvertures. Les murs
sont de simple crepi; un crucifix au-dessus du pupitre. Toutes ces
femmes se tiennent serrees sous la lampe, inquietes, lasses. II me
faut par deux fois leur dire de prendre place sur les couvertures
pour voir si tout le monde pourra tenir lä. Elles obeissent sans
mot dire; le regard, les pensees, sont ailleurs.

Distribution de soupe cbaude, the et pain, par mes sanitaires
et les complementaires du poste. Le seul homme du groupe, 78 ans,
pourra coucher dans un lit. De meme, une mere avec trois enfants,
4 ans ä 6 mois, vraiment trop petits pour etre sur la paille.

Nous disons bonne nuit ä tous. Retour au Cerf. Un nouveau
convoi, arrive au Chauffour sur des chars, est annonce. II est deux
heures du matin. Les homines du poste d'Epiquerez ont amenage
la salle de l'unique cafe pour les recevoir. II nous faut monter ä

Epiquerez. « L'Opel » est chargee; le gendarme de Soubey monte
avec nous. Homme precieux, qui conn ait les barrieres des pätura-
ges. Au Cafe d'Epiquerez, meme scene: sur la paille, un vieux et
un gösse de sept ans. Dans un lit, ä l'etage, la vieille, la belle-fille,
et le poupon dans une corbeille. L'appointe du poste est lä, ä la
porte. II est fier, heureux de pouvoir me dire : « Je les ai bien
installes, mon capitaine ».

Nous attendons lä les groupes annonces, arrivant sur la route
Chauffour-Eqiquerez. Nous apprenons bientöt que fatigues, ils ont
ete recueillis dans les premieres fermes du village. 11 faut y aller,
s'assurer qu'il n'y a pas de malades. Une quinzaine de femmes et
de jeunes filles sont rassemblees dans la grande cuisine d'une
ferme. II y a du feu sous les marmites. Tout ce monde somnole,
les pieds dechausses, appuyes aux murailles. Au sortir de la ferme,
je suis surpris par les premiers rayons du jour, il est 4 heures. Les
oiseaux commencent leur aubade dans les arbres proches. Con-
traste! Nous remontons dans l'auto! Rentree ä Soubey.

Lundi 17 juin. Des 7 heures, l'animation a repris. Le
Ier lieutenant B. m'annonce que l'exode va continuer. A ma sortie
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de l'Hötel du Cerf, j'apergois l'auto de ravitaillement de Montfaucon.
On descend une bouiJle de lait pour les enfants. Je suis content;
nous l'avions fait demander hier soir, nous sommes dejä servis,
tout va bien.

Montee ä l'ecole. La majorite des femmes discutent dejä sur
un banc devant la maison. On a dormi, pas trop mal; on se gene
un peu devant ces soldats. Peu apres, un telephone de la compa-
gnie nous apprend que des automobilistes requisitionnes ä Saigne-
legier, vont venir prendre ce contingent de refugies pour les
monter ä Montfaucon. A midi dejä, le college est evacue.

Le medecin de regiment venu sur les lieux, m'apprend qu'il
n'est encore passe personne ä Goumois. Des midi, ce sont mainte-
nant des jeunes gens qui nous arrivent. Tous ces gargons de 16 ä

vingt ans nous racontent que la police ou les maires des villages
leur ont donne l'ordre de quitter leurs families, de se refugier en
Suisse pour echapper aux camps de travail allemands. Tis viennent
de St-Hippolyte, Pont-de-Roide, par groupes de 10 ä 20, chapeaux
de boys-scouts, berets basques, un petit bagage ä l'epaule.

Mais les ordres sont venus. Ne laisser entrer que les hommes
en dessous de 16 ans et en dessus de 65 ans. Perplexite du
1er lieutenant ß. 11 est pere, il a des gargons comme ceux-lä. II
temporise avec sa conscience d'officier. « On veut attendre avant
de les refouler, me dit-il». Ces gosses, beaueoup travaillaient dans
les usines de la region jusqu'ä Äudincourt, Valentigney, Sochaux.
Milieux ouvriers. Que vont-ils faire Iis pensent ä leurs cigarettes!
dejä! Iis demandent de la biere. Iis la preferent au the.

Dans l'apres-midi continuent d'arriver des groupes de civils
en autos, en velos surtout. Le cortege devient plus dense, plus
disparate aussi. Tout ce monde est sans voix, atterrA II n'y a que
le bruit des moteurs. Quelques interpellations de parents, jeunes
et vieux, qui se retrouvent. Les chargements de tous ces vehicules,
faits ä la bäte, sont impossibles ä decrire. Des draps de lit servant
de baches, flottent sur des paillasses, des ustensiles de cuisine. Les
autos sont bourrees de paniers les plus divers, avec des etres
vivants, des enfants apeures, des chiens aussi, affleurant le toit dejä
si bas de ces Peugeot, Renault ou Citroen. Sur les capots, on a
encore fixe des cartons, meme un velo de reserve tenu par une
grosse ficelle.

II nous faut nous organiser pour la visite sanitaireMe tout ce
monde. Nous ne pouvons pas garder ces centaines de civils ici ce
soir. II faut que la colonne, une fois la visite passee, continue sa
route.

Je decide d'instailer mon poste dans la petite maison de bois
servant de refuge aux pecheurs, qui est lä enlre Tliotel et le pont.
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Dans la premiere chambre, mes sanitaires ont tot fait d'installer
une table, deux pauvres chaises, un matelas pour examen. Une
caisse retournee fait office de pharmacie. Nous avons une ampoule
electrique branchee sur la conduite de l'hötel, e'est du luxe! La
seconde chambre, plus vaste, avec deux fenetres sur le Doubs, sera
notre infirmerie. Nous avons la quatre lits qui, en temps ordinaire,
servent aux pecheurs, en fin de semaine, apres des nuits plus ou
moins fructueuses. A la paroi pendent deux grandes paires de
bottes de caoutchouc que les riverains connaissent tous. Ce n'est
pas la clinique: beton, verre, nickel. C'est bien le poste de secours
improvise, nous y avons fait du travail de premiere ligne, mais que
de minutes d'intense emotion vecues au milieu de ces naufrages de
la guerre, qu'une vague de la grande tempete vient de jeter sur
notre sol.

Une sentinelle, devant la porte, fait entrer des groupes de dix.
Mon sergent-sanifaire fait office de secretaire. J'examinerapidement,
je fais un premier tri. Dans l'autre piece, des soins sont donnes:
petits pansements, suites de chutes, malaises cardiaques, digestifs,
pieds blesses. Vous dire le linge disparate, les habits en plusieurs
couches qu'on a voulu empörter sur le corps en. sueur, l'etat
miserable de beaucoup, toute cette avalanche humaine, qui s'abattait
sur nous! Et surtout la fatigue, la grande fatigue de ces pauvres
gens, avec cet affaissement moral qui rendait ce tableau plus
poignant encore que la seule souffrance physique.

Parmi tant d'autres, j'ai vu la dans une automobile, une mere
qui avait accouche la veille, etendue sur des coussins. Elle etait
tres calme, un peu pale seulemeut. Une vieille de 70 ans, avec une
plaie profonde au genou, avait marche jusqu'ä la frontiere. Elle etait
tombee dans l'escalier en sortant de chez eile la nuit precedente.

Un fromager suisse d'Indevillers nous amenait sa femme et
ses enfants, avec des provisions de bouche. II voulait nous les
confier et retourner pour sauver ce qu'il pourrait dans sa maison.
Les Polonais etaient venus chez lui ce matin, il avait du leur
ouvrir la cave.

Le 17 juin au soir. La maison d'ecole est remplie. A minuit,
nous allons encore faire une tournee avec le Ier lieutenant B. Dans
la plus vaste grange du village dorment une quarantaine de ces
jeunes Frangais. Silence impressionnant. Le sommeil est profond
pour tous.

Mardi 18 juin 1940. Notre travail recommence. Ce sont encore
des civils plus ou moins espaces. A midi nous montons au poste
du Chauffour. Une femme est echouee la, au petit cafe Vermeille,
et ne peut pas aller plus loin. Sa fille, que nous prenons dans la
machine, nous apprend que les docteurs la soignent depuis long-
temps pour le coeur, qu'elle a trois fils ä l'armee, dont eile est sans
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nouvelles, que son dernier, qui a vingt ans, l'a accompagnee jus-
qu'ä la frontiere. Soins ä celte mere, calcio-coramine, etc., je la
descendrai dans l'Opel. Sa fille me demande une faveur: nous
arreter encore ä la douane pour aller appeler son frere qui est
dans une ferme proche. Epanchemenls, gemissements: «Iis vont
encore me le prendre! » et puis: « Tu n'as pas le sou! » D'une
petite valise en carton (ce que nous en avons vu de ces pauvres
valises ä 4 sous!) bourree de paperasses, la mere tire quelques
billets. Nouvelle scene! II faut y couper court pour menager ce
coeur, si c'est encore possible!

A Soubey, nous arrivent les premiers soldats refugies. Ce sont
deux Polonais, ä la tete rasee sous leur beret brun. lis racontent
qu'ils etaient pres de Beifort, qu'ils ont ete mitrailles par des
avions et qu'ils ont perdu leur unite. Puis, 6 surprise, un groupe
de Beiges, reconnaissables ä leur petit bonnet de police ä floe.'
Parmi eux un officier, et c'est un lieutenant-medecin. 11 me dit leur
odyssee. Detaches en France comme pionniers, ils ont ete envoyes
ä Verdun apres la capitulation de leur roi. A peine arrives, les
premiers forts de cette citadelle etaient dejä aux mains des Alle-
mands. Iis ont rebrousse chemin. Hier soir, ils etaient ä St-Hyppo-
lite. C'etait la retraite hätive de toute l'armee d'Alsace vers le sud.
Voyant que lui-meme, medecin, ne pouvait plus etre utile ä rien,
il s'etait decide ä suivre ses camarades. II avait pris la route de
Suisse. C'est un gargon jovial. Je l'invite ä souper avec nous. II me
raconte qu'il etait installe depuis peu comme radiologue. Nous lui
trouvons un lit ä l'hötel. II est tout heureux d'avoir sauve dans sa
musette son pyjama. C'est tout le bagage qui lui reste.

Mardi soir, moil sergent, secretaire improvise, commence de
voir danser les lignes de son cahier. II faut relever des noms,
encore des noms! Cela devient difficile. Ce sont des soldats main-
tenant, et avec tous les accents des provinces de France. II y a des
Polonais qui ne comprennent pas du tout ce qu'on leur veut. Une
seule ressource pour avoir l'etat nominatif: la plaque d'idendite.
Sans plus, mon sergent les saisit au poignet et dechiffre.

Parmi ces groupes, le kaki est presque uniforme, mais I'ac-
coutrement tres divers : bonnet de police, casque, casque sans
visiere des troupes motorisees, beret basque, et ces musettes
encombrantes etagees sur les reins!

Quelques groupes de civils poussiereux passent encore, venant
de plus loin: Gerardmer, Toul, Epinal. Pauvres gens, braves gens,
s'excusant de se presenter ä nous sales, avec du linge huileux,
tacbe. Ils sont montes sur des camions qui passaient; ils se sont
etendus dans les sous-bois.

Je vois cette tete fine d'infirmiere frangaise de Giromagny,
arrivant avec une jeune sceur et un grand gargon mince, de dix-sept
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ans, qu'une famille lui a confie. « Giromagny, l'auberge des Loups! *

m'exclamai-je, « Vous connaissez, monsieur. » Quelle emotion dans
ses yeux. Elle s'offre pour donner des soins et relever nos sanitai-
res. La pauvrette, eile lutte courageusement contre le sommeil.
Dejä son protege s'est effondre sur le matelas et dort profondement.
II faut faire place. II y a toujours de nouvelles arrivees. Je leur
conseille de monter ä Montfaucon pour enfin se reposer. Dans un
camion charge de soldats, une toute petite place. Un dernier merci,
un dernier adieu. La file continue.

Ce soir lä, je vois la premiere plaie de guerre. C'est un
Polonais debout parmi son groupe. Un camarade sachant le fran-
gais me le designe. Lui, il n'a pas l'air d'y attacher quelque importance.

Pas de pansement. Une plaie ä la cuisse droite dans la
masse musculaire. Un eclat d'obus bien tranchant. la peau est
ouverte comme ä l'emporte-piece. II n'y a pas d'orifice de sortie.
Je le confie ä mon medecin-adjoint arrivant de Lajoux pour me
seconder. Mais halte-lä! La tentation du novice: prendre une sonde

pour reperer le trajet de la plaie. Nous sommes en premiere ligne:
un pansement occlusif, c'est tout. Sur le lit ä cöte, un Fraugais
fievreux dort d'un sommeil agite. On n'a pas eu le temps de
l'examiner.

A l'Hotel du Cerf, des bruits fantastiques circulent ce soir.
Maiche est en feu, Maiche a ete repris par les Polonais. La France
demande l'armistice. Les tenanciers, qui out travaille dur toute la
journee, sans compter on peut le dire, sont extenues. Iis ont donne
ä manger et ä boire, ils ne prennent plus l'argent francais. Les
armoires sont vides. Tard dans la nuit, je croise le eure du village.
II est venu chercher encore un groupe de refugies pour leur donner

asile dans un coin de sa eure.
Mercredi 19 juin. Tot le matin, la petite place devant notre

poste est envahie par les uniformes kalci. Sur les tas de planches,
sur le jeu de boules du Cerf, ils sont etendus, affales aussi au bord
de la route. Notre medecin de regiment arrive. Une division franco-
polonaise se replie en combattant le long de notre frontiere. II se

pourrait qu'il nous arrive des blesses. Je dois monter au poste du
Chauffour.

A Soubey, je laisse mon lieutenant.
Le Chauffour! La premiere fois que j'avais visite ce petit

poste, au mois de mars, que cette frontiere m'avait paru irreelle!
Un mur de pierres seches, un vrai mur jurassien, quelques buissons
de noisetiers, puis une barriere, une barriere de päturage de chez
nous. D'un cöte la France, de l'autre la Suisse! S'il n'y avait eu la
maison de douane suisse, proprette, ä dix pas de lä, eile m'aurait
paru la plus simple des barrieres entre deux domaines.
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De Lajoux, il m'arrivait d'y penser ä ce poste du Chauffour,-

le plus eloigne, le plus primitif du secteur. Quatre fermes blotties
au pied d'un tilleul, dans un repli de terrain, ä 200 metres en
contre-bas du poste de douane, c'est tout! En mars, une compagnie
de pionniers franqais travaillait de l'autre cote de la barriere. Sur
Suisse, le chemin est ä peine carrossable. A notre grand etonne-
ment, nous avions trouve de l'autre cote une large route en voie
d'achevement. Nous nous etions dit: «La France travaille, la
France se prepare » et nous avions echange d'aimables propos avec
ces soldats calmes et souriants.

Le Chauffour! Bel apres-midi de l'Ascension, ou en presence
des Officiers du Bataillon, notre Commandant nous avait fait une
orientation magistrale sur le terrain. Päture d'Amont ici tout pres,
puis Surmont, derriere un repli, le premier village franqais Burne-
villers, ou aboutit la large chaussee que nous voyons maintenant
terminee. Ce jour-lä, nous avions cause ä d'autres soldats franqais
travaillant ä des emplacements de D. C. A. L'un d'eux revenait
de corvee avec son baton, sa cigarette et un litre de rouge sur le
bras. Je me souviens de la remarque d'un des nötres: « Voilä le
type du poilu, il lui faut son pinard! • Comme la guerre semblait
loin, loin des esprits, malgre l'uniforme, loin de cette frontiere. Et
maintenant, qu'allais-je y trouver?

Le canon tonne du cote de Maiche. Autour du poste de
douane, quelques groupes de Franqais desarmes par nos sentinelles.
Les douaniers, derriere une table, font le contröle des arrivants.
Quelques spahis sans monture sont parmi eux. Sur la route de
Burnevillers, c'est maintenant un roulement continu de moteurs.
Des camionnettes, des autos militaires. Elles sont 5,10. Elles seront
par la suite des dizaines passant la barriere du Chauffour. Des
hommes dans tous les equipements, de toutes les couleurs aussi de
1'Empire franqais, des armes et munitions de toutes sortes. II y a
des ä-coups dans la colonne. Quelques groupes hesitent encore ä

passer, attendant encore quoi? Des ordres? On n'en entend plus.
De notre cote, un commandant de compagnie canalise le Hot.

Pour chaque camion, c'est l'arret des l'arrivee sur terre suisse. Les
chauffeurs descendent, donnent leurs armes. Nos hommes montent
ä l'arriere, passent fusils, fusils-mitrailleurs, munitions, aux cama-
rades charges d'entasser. Je vois un de nos sergents desarmant une
grenade franqaise. J'ai peur. Non, il la connait. Ses gestes, en tous
cas, sont sürs. II a travaille sans arret, toute la journee, ce sergent,
ä desarmer des chargements de grenades, ä vider des magasins de
fusils et pistolets.

A peine arrive, je suis informe que deux blesses polonais
sont la sur des brancards, ä 100 metres, sur terre franqaise. Un
poste de premier secours est installe immediatement dans la salle
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ä boire du petit cafe. Mes sanitaires (j'ai regu du renfort du batail-
lon) vont chercher les blesses et font le transport, un peu emus.
Je fais le contröle. Ce sont deux fractures au tiers inferieur de la
jambe, l'une par eclat d'obus, l'autre par chute d'un camion, durant
la nuit. Les premiers pansements sont bien appliques, bien faits.
L'hemorragie n'est pas abondante. Les fixations avec toile de tente
et courroies sont en place, elles tiennent. Sur la capote, la fiche
medicale est fixee avec indication en polonais. Travail propre, net,
complet. Honneur au medecin polonais qui l'a accompli.

Nous etendons ces blesses ä l'abri et au chaud sur la paille.
Us sont reconfortes par mes hommes.

Je remonte ä la barriere frontiere. Des groupes ä pied, avec
sous-officier, passent. A un moment donne, 011 deniande un medecin.

Une petite auto est arretee. II en descend un officier superieur
polonais. II se presente ä moi: « Colonel X., medecin de la division
polonaise ». Le s^lut polonais, les deux doigts du serment au bonnet.

Je me presente en saluant. Je verrai toujours le beau regard
triste, mais fier, de ce soldat. L'aigle de Pologne doit avoir les
memes yeux. II me demande, en frangais assez net, de pouvoir
nous confier les blesses releves jusqu'ä maintenant par les mede-
cins de son unite. La colonne de ses ambulances-automobiles est
ä quelques kilometres. II y a 28 blesses graves, assis et couches.

A ma demande, si la colonne automobile entrera en Suisse
avec les blesses, le colonel me repond que le combat continue et
qu'il compte repartir avec ses voitures, une fois les blesses en
sürete. Salut. Depart. La petite auto reprend la route de Burne-
villers. Je serai de retour dans une heure, m'a crie le colonel.

Une beure de l'apres-midi dejä. Un des officiers du poste re-
vient. II est alle manger avec une fraction de ses hommes. La re-
leve de la garde se fait. Je descends diner avec le Ier lieutenant S.
Dans la chambre de ferme ou nous nous installons, nos hommes
mangent. Une assiette, un service apporte par la fermiere, cuisi-
niere devouee du poste, et nous attaquons ä belles dents le menu
de la troupe. Un hol de cafe noir nous redonne de l'elan.

A la frontiere de nouveau. Parmi tous les autres, le Ier
lieutenant S. reconnait un jeune gösse, 18 ans probablement, portant
la grande culotte bouffante des spahis, tunique et beret kaki. C'est
un blanc, toute Failure du titi parisien, enfant de troupe?
probablement. II tire ä la longe sa monture, job arabe ä la robe grise.
« Eh! de retour ?» questionne le Ier lieutenant S. « Eh oui, et
encore que je ne sais comment! » « Pourquoi et votre capitaine
et le reste de Fescadron » « Oh! pensez! quand vous nous avez
vu ce matin, apres notre depart Fescadron a ete pris dans un feu
croise de mitrailleuses. Nous ne sommes plus la que 6 ou 8! »
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— « Et le capitaine? » « Tue repond le petit. « Ce n'est pas
possible, lui, maintenant tue,» dit S. II ne veut pas realiser. — II me
raconte que ce matin avant mon arrivee, un escadron de Spahis
s'etait presente au Chauffour, avait dejä mis pied ä terre, quand
son capitaine arrivant au galop leur avait crie : « En seile, depart! »

Sa voix avait claque comme un coup de fouet. Tout l'escadron
etait reparti au feu, et maintenant voilä ce qu'il en restait!

L'auto du colonel polonais est lä, apres deux heures et demie
d'absence. II me lance rapidement: « J'ai regu de nouveaux ordres,
nous passons chez vous avec les blesses et tout notre materiel! »

Combien de voitures? 24 ambulances et les autos de la colonne
divisionnaire, en tout 50 voitures. — « Les blesses sontpanses? »

— « Oui, tous! Iis seront lä dans 5 minutes. »

Au telephone, le medecin de brigade me repond. J'ai ordre
de depecher cette colonne sur l'höpital de Saignelegier.

Les premieres ambulances arrivent: beau materiel bien en-
tretenu, camouflage hätif de branches. Au contröle: difficultes des
inscriptions pour nos douaniers. Des officiers polonais s'installent
ä leurs cötes comme interpretes.

Quelques minutes plus tard, non sans orgueil, je vois arriver
de notre cöte des motocyclettes et side-cars sur la route d'Epi-
querez. Un commandant de compagnie de canons d'infanterie mo-
torises est lä. Cartes en mains, des ordres aux chefs de pieces, et
nous voyons nos petits canons arrivant prestement prendre position

autour de nous.
Minute intense, qui nous empoigne, nous tous qui sommes

presents Le capitaine N. a le mot: « Suisse cherie, hein » qu'il
me lance en se retournant. « Je vous crois, une fois de plus! » lui
dis-je. Les Allemands ne sont pas venus jusqu'ä la frontiere, ni ce
jour, ni les suivants.

Les soldats en kaki passent. Les hommes mornes, indiffe-
rents pour la plupart. Parmi les officiers, des regards tendus, des
larmes. J'en ai vu un secoue de sanglots tandis qu'il regagnait son
auto apres avoir depose son pistolet. Encore une colonne de 4
ambulances, dans la premiere un commandant de spahis, blesse ä

l'epaule, affaisse de douleur, d'emotion. La porte de la derniere
voiture, avec sa grande croix-rouge, est criblee de trous faits par
par les eclats d'obus.

Une derniere colonne de 6 ambulances; ce sont des blesses

graves, des mourants. Des bandes d'Essmarch ont ete posees par
un jeune Chirurgien polonais. II faut pouvoir operer vite. Sur la
carte, dans notre poste de secours, j'indique la route de Saignelegier

ä l'officier dirigeant. 11 n'y a pas de place pour mes deux*
premiers blesses. Je vais m'occuper de leur transport, puis je sui-
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vrai la colonne. J'arrete un camionnette frangaise; les soldats va-
lides descendront avec les autres, par le sentier de Froidevaux.
Nos deux Polonais sont charges. Us ne savent pas un mot de
frangais, ne repondent pas ä nos questions. Prostres dans la dou-
leur, nous n'avons pas eu une phrase d'eux. Mais je me rappel-
lerai toujours le merci de l'un d'eux qui se leva sur les coudes,
tandis que la camionnette partait, et me sourit en faisant une
reverence.

Au telephone, mon lieutenant m'appelle au secours. II est
ecrase de travail. Je comprends ä voir ce qui est passe comme
effectifs. II nous faut regagner Soubey. A Epiquerez, je rattrape
la colonne d'ambulances arretee par nos sentinelles. Le chef de
poste m'explique qu'il a regu des ordres de retenir toutes les voi-
tures pendant une heure et demie. La route est bloquee dans la
cote Soubey-Les Enfers. Mais il faut que ces ambulances passent.
Je prends sur moi de les faire passer. Je suis la colonne jusqu'ä
Soubey. Elle pourra arriver ä Saignelegier en temps voulu.

A Soubey, de nouveau jusque tres tard, nous travaillons avec
mon lieutenant. Visite sommaire, rapide, les effectifs sont impres-
sionnants. Un groupe est la, plus ordonne, tous forts, larges epaules,
bien equipes. « Nous sommes des gardes mobiles. » me dit leur
officier, « des soldats de carriere. » lis se redressent. Le Ier
lieutenant B. que j'ai retrouve, m'annonce tout ä coup: • Un general
et son etat-major! * Je distingue une casquette kaki, des galons, des
cheveux gris. lis passent. Plus tard, ce sera un etat-major d'offi-
ciers d'aeronautique. Uniformes bleu-marin, casquettes blanches,
tenue hautaine, silencieux et tristes. Des cheminots passent aussi.
lis nous disent avoir abandonne leur train en pleine campagne.

A 18 heures, nous apprenons qu'une compagnie d'un batail-
lon neuchätelois vient en renfort. Le medecin de bataillon est avant
avec le commandant. Immediatement, il est mis ä contribution. La
besogne ne manque pas. A 20 heures, nous nous sauvons au Cerf
pour manger un morceau. Des officiers sont la. D'un cote Frangais,
de l'autre un grand commandant polonais. Tous ont le regard
fatigue, perdu, ils ecoutent le poste de radio. La France a demande
l'armistice, elle va designer ses plenipotentiaires. Pasun mot; dans
les regards, c'estun durcissement, un raidissement interieur. Silence
lourd, comme au bord d'une tombe ouverte. Nous ne nous arre-
tons pas ä table. Sur la route, ä l'entree du pont, des camions sta-
tionnent. Des hommes sont lä-dedans. Iis dorment profondement,
assis, accroupis, entasses. Pendant deux heures, ils doivent attendre
que la route devienne libre. Pas une recrimination. On subit le
sort. Quand ils demarrent enfin, je me demande si dans la cote
des Enfers il n'y en a pas plusieurs qui rouleront sur la route, tant
leur position est precaire, vacillante. Mais que faire Iis ne veulent
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pas etre separes de leurs camarades. Le probleme devient angois-
sant pour nous. II se fait tard, le village est occupe jusque dans
ses dernieres remises. II n'y a plus de camions disponibles et la
route est longue jusqu'ä Montfaucon, pour ces hommes extenues.
Nous avons fait suivre ce que nous avons pu, degage la route ä

tout moment. Pour faire place, le Ier lieutenant B. se voit oblige
de conseiller ä des contingents de fantassins frangais de reprendre
la route, une fois restaures, et d'aller camper sous bois, quelque
part dans la cöte. II le faut, surtout que le poste de Clairbief nous
annonce encore les hommes et les chevaux d'un regiment d'artil-
lerie frangaise, 800 hommes et 350 chevaux, qui vont nous venir
par le sentier du Doubs. La nuit est dejä avancee. Mon lieutenant
et moi, nous allons prendre quelque repos. Le medecin du batail-
lon neuchätelois nous remplacera pour ce contingent.

Le jeudi 20 juin. Je n'ai pas du dormir longtemps. II y a
encore eu du bruit autour de ma chambre, et puis, des que je fer-
mais les yeux, cette couleur kaki passait, passait sur l'ecran, effa-

gant toute pensee, obstinement.
Dans le demi-sommeil, un bruit singulier d'eau brassee, de

sabots de chevaux heurtant des pierres, me rappeile ä la realite.
Un coup d'ceil ä ma montre: 4 heures. Je vais ä la fenetre. Mon
lieutenant dort au pied de mon lit, sur un petit sommier de fer,
le dernier disponible! Dans l'eclaircie de l'aube, vis-ä-vis de nous,
sur le bout de chemin plat longeant le Doubs, des paires de
chevaux, gros chevaux d'artillerie montes par leurs conducteurs, pas-
sent au trot. Us se suivent sans arret, et j'en entends qui gravissent
dejä la cote. Tous sortant du chemin, descendent dans le Doubs,
la sous nos fenetres, et continuant le trot, se baignent jusqu'ä mi-
jambe dans un bei eclaboussement d'eau et de soleil. Le spectacle
en vaut la peine. Ce devrait etre la joie de vivre, et pourtant! Plus
pres, ici, contre la fagade de l'hötel, la realite se precise. Des atte-
lages du train, des equipage arrives la veille — je les ai vus ä
cette place — sont lä, affaisses dans des brancards, sous des har-
nais qui n'ont pas ete deposes. Bridees, sanglees, les pauvres betes
ont passe la nuit sans eau, sans fourrage, depuis quand Les
conducteurs dorment sous les chars ou sur des sacs ä l'entour. Image
d'abandon, plus de chef pour commander le pare, l'homme aban-
donnant sa bete. Dans la vie militaire e'est grave, e'est triste.

Reveille, mon lieutenant est d'accord, nous ne pouvons plus
dormir. II nous faut nous lancer dans le courant qui deferle encore.

Le capitaine R. a fait la visite de ces artilleurs. Beaucoup
sont restes au bord du Doubs. Je les retrouve, heureux qu'ils sont
de pouvoir se laver et se detendre en lieu sür. Us me racontent
qu'ils ont fait sauter leurs pieces de 155, quand les chemins sont
devenus impossibles. Par contre, sur le talus, pres du pont, sont
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rangees encores chaudes, les pieces de 75 de deux batteries
polonaises qui viennent de passer au Chauffour.

Le capitaine R. a vu un cas assez grave en medecine de

guerre. Le medecin frangais de ce regiment d'artillerie nous avait
avises qu'il avait un cas aigu ä nous remettre. Arrive dans un
fourgon, apres examen du capitaine, ce cas est diagnostique par
les deux medecins comme perforation d'ulcere d'estomac. II a ete
depeche le plus vite possible sur Saignelegier. A l'operation, faite
immediatement par une equipe de chirurgiens militaires arrives la
veille, le diagnostic est confirme. Des felicitations sont adressees
au capitaine R. par notre colonel, medecin de corps, qui descendit
ä Soubey, plus tard dans la matinee.

Un autre fait, plus triste. Sur un brancard, recouvert d'une
pauvre bäche, un artilleur est dans la remise, ä cote de notre poste.
II a ete blesse aux deux cuisses par des gros eclats. II a beaucoup
saigne, les soins suffisants n'ont pas pu lui etre donnes. II mourait
en passant la frontiere cette nuit. Pauvre petit, de quel coin de
cette France qui saigne viens-tu? Ta famille, ta mere surtout? Je

songe ä eile parce que tu es jeune, que tes. cheveux sont encore
boucles, que tes levres exsangues sont des levres d'enfant! Mais
le temps presse. II y aura encore beaucoup ä faire aujourd'hui.
Encore des contingents devant ma porte, nombreux, tenues diverses,
Vers les 10 heures, je sors. On aere le poste, ouf!

Une compagnie polonaise est la, complete, en rangs serres,
sur le chemin du Doubs. Un jeune Soldat m'interpelle, il veut faire
l'interprete avec son commandant de compagnie. Nous causons.
C'est touchant de voir tous ces hommes au regard enfantin, la
tete rasee, serres autour de leurs chefs, une vraie nichee attendant
du secours. Je les tranquillise. Dans une heure ils auront ä manger.
En attendant, ils vont faire leur bivouac dans le verger proche.

Quelques civils sont encore perdus dans ces rangs de soldats.
Deux femmes pleurant, l'une avec deux enfants qu'elle me presente.
Le plus petit, le gargon, est tombe le long des routes, il a une
petite plaie sur le nez. II s'avance avec confiance. La teinture
d'iode ne lui arrache aucune larme, une grimace seulement. Se
retournant etdesignant sa sceur: * A Odette aussi. » La distribution
devrait etre egale apres tout!

Un telephone de Clairbief m'avait avise que deux soldats,
dont un officier, etaient restes malades au poste de douane depuis
la nuit. II faut y aller. Chemin dangereux, etroit et glissant, lon-
geant le Doubs en surplomb. « L'Opel» tient tout juste le coup.
Ornieres profondes, boue par la pluie de ce matin. Je me cram-
ponne. Tout au long du trajet, nous croisons des hommes. Ici un
corps organise au repos, ce sont des sapeurs frangais, leur kaki
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est de nuance plus sombre. A notre passage, ils doivent se refugier
dans les arbres, tant la route est etroite.

Clairbief. Beau 110m, beau site. La clairiere au bord del'eau
est ensoleillee ä cette heure par quelques rayons ardents de juin.
Au poste de douane, je visite l'officier, le soldat. L'officier a eu
un collapsus, il me semble fragile. Le soldat, legerement febrile.
Je prends l'officier dans la voiture, nous rentrons ä Soubey.
L'« Opel » viendra encore chercher le soldat, tout en ramenantdu
ravitaillement.

Puis nous rentrons ä Soubey. II sonne midi; je m'arrete, je
contemple. D'un cöte du pout, les Polonais allonges sous les arbres
du verger, endormis, torses nus, terminant leurs gamelies de soupe.
Tout ä cote, des attelages de paysans comtois arrivant encore avec
leurs lourdes charges. De l'autre cote du pont, en bordure du
Doubs, les sapeurs frangais formant aussi le bivouac, beaucoup se
rafraichissant au Doubs. A cette heure, la petite cloche de l'eglise
de Soubey sonne, cristalline. Elle sonne le milieu d'un beau jour,
le repos du travailleur des champs. Et ce village de Soubey est si
beau ä regarder avec ses grandes fagades blanches etagees qui lui
donnent un cachet special, un aspect rhodanien. Ce clocher, qui
le couronne et le fixe ä la pente, il n'est pas ecrase par le grand
cercle de forets qui le domine, il est la vie attestee, calme, mo-
deste d'un vieux pays sans ambition.

Un silence regne dans ces bivouacs. II semble que cette
cloche de midi, cette cloche de paix, de vie heureuse, l'apporte
au milieu de ce cauchemar. Cloche de Soubey, qui doit sonner
dans bien des cceurs d'hommes ä cette heure, le souvenir de midi
au village natal, la-bas, dans les campagnes de France ou de
Pologne.

Au diner, je retrouve le grand commandant polonais de la
veille. 11 a dormi jusqu'ä maintenant. Levant les yeux: « Ces mon-
tagnes de Suisse, me dit-il, je les connaissais. A sept ans, j'ai
vecu avec ma mere et un frere pendant un an ä Vevey. Un beau
souvenir. Je ne pensais pas les revoir comme cela. » ajoute-t-il.

II est 14 heures quand vient l'anuonce d'un dernier deta-
chement de spaliis.

Les voici, tenant leurs montures laches, un ä un, en bon
ordre. Quelques officiers et adjudants, les plus petits, des Frangais;
les autres, ces types herberes, au port tres droit, naturel, aux
larges figures bien dessinees. L'equipement: le grand turban, les
larges pantalons serres aux chevilles, la tunique legere ä basque
avec les cartouchieres obliques, comme des ornements ciseles sur
la poitrine, cela vous a grand air. Et si l'on ajoute le long fusil
en bandouillere, le sabre recourbe dans sa gaine de cuir, la haute
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seile ä cornes sur le petit cheval tout en muscles, le tableau est de
taille. Des guerriers, certes, et süperbes meme, mais des soldats
de 1940... Le beau n'est evidemment pas de notre cöte avec notre
gris-vert, mais l'utile plus probablement!

Le capitaine, nerveux, fait faire le bivouac, demande ä pou-
voir acheter un peu d'avoine, ä n'importe quel prix. Depuis
48 heures ils n'en out plus. Encore une vision dans le film de ces
jours : ces homines basanes, accroupis ä la musulmane sur les
pierres du Doubs, faisant boire leurs montures piaffantes, des ges-
tes lents, une langue gutturale; Soubey et son Doubs transformes
en oued, en oasis du Sahara!

Soubey et son Doubs transformes en oued
(No de censure 49)

Pour la visite medicale, j'ai un interprete, un adjudant. Sur
deux rangs, ils me presentent leurs poitrines, leurs mains, avec des
sourires jusqu'aux oreilles. Ce que je leur demande, transmis par
l'adjudant, se transforme en syllabes sonores, rauques, saccadees.
Je ne comprends que le mot de «toubib » qui revient frequemment.
Ah! celui-lä, il va vous trouver toutes sortes de maux! Ici, Moha-
med, il tousse toutes les fois qu'il voit un «toubib ». Vous savez,
ils aiment bien se faire soigner, me confie l'adjudant, paternel. En
effet, nous avons une bonne clientele pour toutes sortes de petits
maux. Nos sanitaires, tout en collant leurs pansements, engagent
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des conversations sans issue, des pantomines dröles avec ces Ali,
ces Mohamed, etc.

A 16 heures, l'escadron est reforme. Dans le ciel de Soubey,
une fine pluie commence ä tomber. Un ordre est donne. Tous les
spahis lancent sur leurs epaules le grand burnous rouge. lis partent,
s'engagent sur la route de Montfaucon. Un petit sous-officier passe
devant moi, tete haute, epaules rejetees en arriere, la chechia crä-
nement plantee. Sous son vaste burnous tombant sur les talons, je
l'ai certainement rencontre ce type de soldat, certain soir, au
detour d'une rue. Est-ce ä Nice, ä Toulon? La Grande Bleue, 1'Es-
terel, comme tout cela est loin d'ici!

Sur la route montante, ce defile est unique. Je crois voir une
fresque renouvelee de l'Egypte: un lacis dessine par toutes ces
fines jambes d'etalons arabes et les taches colorees des uniformes
en ruban regulier sur le fond des sapins. Le spectacle doit inte-
resser aussi notre colonel commandant de corps qui vient d'arriver
au pont en automobile. II demande une jumelle ä son adjudant et
la braque sur les spahis. Apres une breve inspection des lieux, il
nous quitte.

17 heures: Chauffour, Clairbief ne nous annoncent plus rien.
Apres avoir pris contact avec le regiment, je leve notre poste
sanitaire. Deux hommes, avec une partie du materiel, resteront
jusqu'ä demain matin, pour les isoles encore possibles. Mon sergent
et les deux autres sanitaires, nous quittons Soubey. L'« Opel»
ronfle sur la route de Lajoux. Arrive au Bataillon, il me semble
etre revenu d'un autre monde. Ce grand silence, cette paix, ces
figures placides des camarades, le train-train du chaque jour mili-
taire qui n'a pas change. Est-ce possible? Eh! Oui! Et c'est mieux
ainsi.

Dr J. Haldimann,
cap. med., St-Imier.
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